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DIX-NEUF POÈMES
POUR CERISE


Dédicace

 

à Janine Michel         


Elle s’appelait Exquise

Elle s’appelait Exquise

Moi je l’appelais Cerise

J’ai su la fleur de sa bouche

Trop vite comme une mouche

Envolée par la fenêtre

Je n’ai gardé de son être

Qu’un peu de poussière blonde

Et j’en ai perdu le monde.

 

Ses deux seins sous sa chemise

Et j’en ai perdu la mise

Et j’en ai perdu la fête

La nuit tombe dans ma tête

Mordue la cerise amère

Un noyau comme une pierre

Me demeure dans la gorge

Et je flambe à toutes forges.

 

Amour et mort me l’ont prise

Elle s’appelait Cerise

Les pieds nus l’œil de violette

Cerise amère qu’on jette

 

Et qui vous tache la bouche

À jamais de rouge louche

Elle s’appelait Exquise

Moi je l’appelais Cerise.


Sur sa bouche

En ce mois sur mon cœur s’acharne

Une bouche de champenoise

Plus froide que les eaux de Marne

Plus riche que mûre et framboise.

 

Elle a des éclats de champagne

Brut et frappé au sein du verre

Les ivresses qui m’accompagnent

Ont ce goût de glace et de fer.

 

Cette bouche beau drapeau rouge

Va du feu de bois aux cerises

Qui se demandent si ma bouche

Mordra la bouche de Maryse.


J’AI PEUR DE VOS YEUX…

J’ai peur de vos yeux comme de la mer

Ils ont le goût de sel de mon dernier naufrage

Les écailles d’argent d’un poisson mort amer

Et les reflets de fer des anciens coquillages

 

J’ai peur de vos yeux comme de la mer

Il y passe du verre et des éclats d’orage

Lorsque vous les fermez ils sont encore ouverts

Jamais je ne pourrai les rejoindre à la nage

 

Ma bouche s’est emplie du sable de la plage

La vague emporte et me rapporte les yeux clairs

Je demeure et meurs loin de votre paysage

J’ai peur de vos yeux comme de la mer.


Le mur

Il manque des morceaux de verre

Sur la crête du mur

Mais plus coupants et plus sévères

Ses yeux me sont plus durs

 

Elle dort à l’ombre du mur

Peut-être nue peut-être en armes

Corps au soleil ou corps obscur

Elle est gardée par des gendarmes

 

Des gendarmes froids sous le casque

Me chassent loin du mur

Qui la protège des bourrasques

Et surtout de l’azur

 

Jamais ne passerai ce mur

Où la main saigne où je me penche

Les cerises ne sont pas mûres

Et resteront dessus la branche.


18 juillet

J’allais sur mon vélo de course

Rouge et portais un maillot bleu

Mes pneus fredonnaient une source

J’avais le kilomètre heureux

 

J’allais vers elle sans savoir

Qu’il en était fini de moi

Que je roulais pour recevoir

Un coup de lame au coin d’un bois

 

Elle vivait au coin d’un bois

On la cachait derrière un mur

Sa robe verte je revois

Sous un feuillage de murmures

 

Je revois mes gants de cycliste

Se poser brusques sur vos hanches

J’étais plus radieux que le Christ

À sa grand’messe du dimanche

 

Je sens vos lèvres sur les miennes

Fraîcheur du gué l’été du four

Il y a pourtant des semaines

De cela j’en crève toujours

 

Je ne puis oublier sa bouche

C’est elle qui me crie la nuit

Quand les bouteilles se débouchent

Des mots de froid des mots d’ennui

 

Je suis parti le soir venait

J’ai resserré mes cale-pieds

Je me pensais dans le genêt

J’étais déjà dans le guêpier

 

Au guidon les fleurs du vainqueur

J’avais gagné mon Tour de France

Depuis les vaisseaux de mon cœur

Croisent au cap désespérance

 

Je roulais dans un soir bleu roi

Je ne savais pas que jamais

Ni dans mon ciel ni dans ses bois

Jour aussi blond ne reviendrait.


Comment fais-tu l’amour, Cerise?

Comment fais-tu l’amour, Cerise?

Au crépuscule conjugal

L’ennui des nuits te paralyse

Et ton beau corps lit le journal.

 

Comment fais-tu l’amour, Cerise,

Mais le vrai, celui qui te monte

Au ciel et te souffle sa brise

Et te réchauffe et te fait honte?

 

Le fais-tu nue dans les moissons

Pour que nul ne voie au passage

Ta récolte de cheveux blonds

Ta peau de blé sous les nuages?

 

Le fais-tu vite, entre deux portes,

Avec la peur qui bat les tempes?

Le fais-tu sur les feuilles mortes

Aux jours où ton cœur se détrempe?

 

Comment fais-tu l’amour, Cerise,

En quel louche hôtel de province,

Sous quels papiers peints de bêtise,

Sur quel sommier qui pleure et grince?

 

Avec qui le fais-tu, Cerise,

Avec qui ton petit naufrage,

Le représentant de chemises

Ou le quincaillier du village?

 

Par quel vulgaire, ô ma Cerise,

Te laisses-tu pincer les fesses,

Toi que le médiocre méprise

Puisque tu es beauté, jeunesse?

 

Beauté, jeunesse, ils ne s’en servent

Que pour oublier leurs factures,

Ils craignent l’œil qui les observe

Et regrimpent dans leur voiture.

 

Comme je te vois, ma Cerise…

Tu n’as plus qu’à te rhabiller,

Ta bouche est froide triste et grise

Ton âme rend son tablier.

 

Comment fais-tu l’amour, Cerise,

Mais le vrai, celui qui te jette

À la mer et te brutalise

Et t’offre en gerbes les violettes?

 

Le fais-tu toute seule au soir

Quand la main vous tombe des nues

Et s’attarde autour de l’espoir

Comme au seuil d’un monde inconnu?

 

Elle se traîne sur ta cuisse

Devient d’orange et puis d’alcool,

C’est bien le moins qu’un être puisse

S’endormir sous ses tournesols.

 

Je te ferai l’amour, Cerise,

Et je veux dans un lit tout blanc

Te jurer sur Dieu que Venise

Que Venise existe vraiment.

 

Dans un lit tout blanc, ma Cerise,

Dans un lit tout blanc tu seras

Blanche comme dans une église

Et sans masque de Mardi-Gras.

 

Je te ferai l’amour, Cerise,

Nous suivrons même tous les deux

À mon gré ensemble à ta guise

Le grand voyage de tes yeux.

 

La chambre sera noire et blonde

Et de campagne et de champagne,

Je serai en toi si profonde

Ce qu’est le Rhin pour l’Allemagne.

 

Comment fais-tu l’amour, Cerise?

Tu me le diras à l’oreille,

Je le fais sans chevaux de frise

Avec qui j’aime, mon abeille.

 

Mon abeille, j’entre en ta ruche,

Le miel sera bon cette année

Fait des fleurs de tes fanfreluches

Et du bois de la cheminée.

 

Avec douceur prends mes cheveux,

Ferme tes yeux mi-bleus mi-verts,

Avec douceur allume un feu

Un feu de toi pour notre hiver.

 

Comment fais-tu l’amour, Cerise,

Par temps clair ou quand il a plu?

— J’attends que les étoiles luisent,

Et puis ne me demandez plus 

Comment fais-tu l’amour, Cerise?


Ave Maryse

Je vous salue Maryse, entre toutes les femmes

C’est vous que j’ai choisi d’aimer tout un été.

Je vous ai adressé un jour trois télégrammes,

Pleine de grâce vous m’avez désenchanté.

 

Je vous salue Maryse aux cheveux blond cendré,

Salue votre corsage où les péchés mortels

S’en vont par deux sous une croix de Saint-André

Comme en porte la fille au fond de son bordel.

 

Je vous salue Maryse et pense que la Vierge

Devrait bien vous prêter pour la nuit de Noël 

Les habits bleus et blancs qu’à la lueur des cierges

On lui voit arborer au-dessus de l’autel.

 

Je vous salue Maryse ils vous iraient fort bien

Pour désirer la valse et valser le désir,

Je vous salue Maryse il ne me reste rien

Du baiser de juillet où j’ai cru vous saisir.

 

Je vous salue Maryse au baiser sur ma bouche,

Au cœur qui bat trop vite, aux plaisirs inconnus,

Je vous salue Maryse au sortir de la douche

Ave je m’agenouille, embrasse vos pieds nus.

 

Je vous salue Maryse effacée par septembre

Adieu ma belle plus belle que Notre Dame

Je ne passerai pas le seuil de votre chambre

Je vous salue Maryse entre toutes les femmes.


La Cerisaie

Si demain j’arborais, Cerise,

La Toison d’Or d’entre tes cuisses,

Je tiendrais dans mes mains le monde

Avec aux lèvres le délice

Le frais de la chartreuse blonde.

 

Si, bateau, j’abordais, Cerise,

Au port heureux d’entre tes cuisses,

J’y déposerai la tempête

Avec aux lèvres le délice

D’îles de Sein que l’œil répète.

 

Si je me couchais dans, Cerise,

Le grand berceau d’entre tes cuisses,

Ce n’y serait que pour renaître

Avec aux lèvres le délice

De la merveilleuse fenêtre.

 

Plus chaud que cygne, si, Cerise,

J’allais au nid d’entre tes cuisses,

J’y passerais mon ciel à l’ombre

Avec aux lèvres le délice

De Cerise de fond en comble.


La blonde au bois

Blonde des bois s’en est allée

La blonde au bois s’est promenée

Une vipère l’a piquée

 

Allez vite chercher mon père

Dites-lui que je désespère

Et que je meurs d’une vipère

 

Qu’il me ramène le curé

Je voudrais le ciel honorer

Avant de me voir enterrée

 

Blonde au bois montrez votre jambe

Donnez ce mollet qui se cambre

Je sors mon couteau je le flambe

 

Blonde des bois je vous opère

Du venin de cette vipère

Cessez d’appeler votre père

 

Monsieur vous me sauvez la vie

Elle a failli m’être ravie

Quoi donc de moi vous fait envie

 

Blonde au bois pour ma récompense

Pour cette blessure qu’on panse

Je mérite un baiser je pense

 

Blonde des bois me tend sa bouche

Et promet de m’ouvrir sa couche

Le jour de la Sainte-Nitouche

 

Et puis s’en va la blonde au bois

Depuis je suis en désarroi

Ses yeux me font mourir de froid

 

Amour caché sous la fougère

Sa morsure est la plus sévère

Amour est pire que vipère.


À seize ans…

À seize ans tu donnes ta main

Te voilà prise dans la cage

Où se ferment les clavecins

Où se brisent tous les orages

 

Vingt-quatre ans tu donnes la main

À deux enfants de nuits sans gloire

Deux barrières sur le chemin

De ta jeunesse dérisoire

 

Je passe et tu ne me vois pas

La tête penchée sur leurs têtes

Tu les as tenus dans tes bras

Tu n’iras plus rire à la fête

 

J’aurais voulu comme eux venir

Grandir et bouger dans ton ventre

J’en eus gardé le souvenir

Le secret de ta nuit qui chante

 

Va tes deux enfants dans les jambes

T’empêchent de marcher de vivre

Le feu là-bas le feu ne flambe

Que pour celles de l’autre rive

 

Cerise trop vite cueillie

Dans ton lit sans mésaventure

Les fruits ne sont que fruits confits

Rien n’est chaud que la couverture.


La rose blonde

S’il existe une rose blonde

Ouverte en silence hors du monde

Dessous son jupon noir ou blanc

Elle a le goût de l’océan

 

Saveur de l’aube au sable chaud

Et des frémissements d’oiseau.

S’il existe une rose blonde

Éclose en ma peine profonde,

 

S’il existe une rose blonde

Aux roseraies de la rotonde,

Seigneur il faut que je la trouve,

Seule sa présence nous prouve

 

Par neuf le Royaume de Dieu.

Rose de juillet rose feu

Ma lèvre tremble et puis s’émeut

De mordre en tes parfums nombreux.

 

La rose blonde aux quatre vents

Demain se fanera vraiment

La rose blonde s’est enfuie

La rose blonde au fond des nuits.

 

S’il existe une rose blonde

Ailleurs qu’aux îles de la Sonde,

S’il existe une rose blonde

Au rosier que l’automne émonde,

 

Posez sur elle un baiser pieux

Faites-lui vite vos adieux

Elle se meurt comme elle naît

Vous ne la reverrez jamais.


Le temps des cerises

Le gai rossignol le merle moqueur

M’ont tout déchiré dans les aubépines

Le gai rossignol le merle moqueur

Ont gâché ma vie m’ont saigné le cœur

Je les tuerai d’un coup de carabine.

 

J’aimerai toujours les dents de Cerise

Quand elle sourit cruelle souris

Nous eûmes ensemble un printemps pourri

L’amour en est mort l’alcool me dégrise

J’aimerai toujours les dents de Cerise.

 

Quand vous en serez au temps des cerises

N’hésitez jamais partez vers le Nord

Où la cerise est inconnue encore

Quand vous en serez au temps des cerises

N’hésitez jamais bouclez vos valises.

 

C’est de ce temps-là que je garde au cœur

Une rose en fil de fer barbelé

Cerise de sang qui m’a désolé

C’est de ce temps-là que je garde au cœur

Jusqu’à la garde un couteau de piqueur.

 

Il est effrayant le temps des cerises

J’aime mieux l’hiver la neige et la bise

Il est effrayant le temps des cerises

Où je vais tout seul sur un chemin blond

Comme elle tout seul comme un pauvre con.


Chanson d’Écosse

Mon chagrin tombe dans ce verre

Avec un bruit de glaçon

Je m’étends sur la fougère

Méfiez-vous des contrefaçons

 

Le whisky seul est désirable

Seule à nos cœurs sa bouteille

Est sage qui nous conseille

D’habiter les châteaux de sable

 

Avec un grain de mon chagrin

Je récolte en l’arrosant

Un décalitre de grains

Qui seront cèdres du Liban

 

Approche ton œil tu verras

Un cargo pris dans les glaces

La glace a trente-six faces

Il en est une où vont les rats

 

N’oublie pas de faire des bulles

Mon chagrin si tu te noies

Une bulle à tante Ursule

Une bulle pour l’oncle Éloi

 

Au cinquième verre Cerise

Enfin tu daignes sourire

Et par la main me conduire

Au secret de la chair promise

 

Laisse-moi te toucher les seins

Je sais qu’il y en a deux

Qu’ils me donneront du vin

Si je grimpe sur ce prie-dieu

 

Si je m’assieds sur tes genoux

Comme l’enfant que je suis

L’enfant de ces longues nuits

Sans même un baiser sur la joue

 

Ne dis plus rien laisse-moi boire

Laisse-moi boire à la rose

La rosée de notre gloire

Et puis vas-t’en je me repose

 

Je suis tellement fatigué

Que je vois passer des mouches

Si par hasard je me couche

Vais-je dormir ou naviguer

 

Le whisky se boit à l’anglaise

À l’eau plate apprenez ça

Quand les amours sont mauvaises

Ajoutez un Ave Maria

 

Pour impressionner le barman

Qui vous prend pour un bon prêtre

Venu de sa cure en traître

Entendre le violon tzigane

 

Meure la nuit toute la nuit

La vie coule au goutte à goutte

Je suis le seau de mon puits

Ma vie s’égoutte et se dégoûte

 

Mais quand l’aube se penche aux vitres

Il ne reste rien du vent

Qui nous rafraîchit souvent

Qu’un peu de fumée dans un litre

 

Il ne demeure des plafonds

Qu’une lumière cruelle

Comme l’acier des siphons

Au vestiaire on garde vos ailes

 

Au dixième verre Cerise

Enfin je ne t’aime plus

Je m’étends sur le talus

Je déboutonne ma chemise

 

Je fais l’amour à la marquise.


Voici que tombe l’heure…

 

Voici que tombe l’heure imbécile où les blondes

Volent bas dans nos ciels l’heure de la bouteille

L’heure où les dieux sont gris l’heure où chaque seconde

Plante un clou dans le mur l’heure où la mort surveille

Les blondes volent bas le cafard dans leurs bras

La blonde est sur le toit je ne peux plus la suivre

L’obscurité m’enlace et je n’allume pas

Voici que tombe l’heure absurde qui délivre.


L’automne déjà

Dans le métro qui pue, face aux sombres mémères,

Aux flics, aux tas de merde, aux marques de lessive,

Face aux yeux dans le vide, aux bouches trop amères,

En ce dix pieds sous terre où les hommes dérivent,

Je pense à toi.

 

Je pense à toi fraîcheur qui marche dans les bois

Ma vive ma douceur suivie par l’écureuil

Promène-toi sans moi mais n’attrape pas froid

Lève-toi au soleil mais vois tomber les feuilles.

 

Tu marches dans les bois, je traîne dans la rue

Où je n’entends plus rien où je ne vois personne

Où je ne pense plus qu’à toi ma disparue

L’ambre de tes cheveux comme un fourré d’automne

Je pense à toi.

 

Je pense à toi j’écoute au creux de la forêt

Les petits bruits que font tes bottes sur les branches

Je rêve que la ronce accroche ton jarret

Qu’une goutte de sang veuille que je me penche.

 

Moi je suis dans la suie, dans les vapeurs d’essence,

Bloqué par le feu rouge et par la connerie,

Paris sent la chaussette et la mort et le rance

Pourtant sous le néon glacé des Monoprix

Je pense à toi.

 

Je pense à toi que fais-tu dans cette clairière

L’écharpe de septembre en brume sur ton cou,

Et pourquoi ma fraîcheur cette arme en bandoulière,

Déjà le soir sur toi pose ses buissons roux.

 

Dans le métro qui pue et dans la rue qui pue

Je pense à l’oiseau bleu qui ne voulait chanter

Que les deux notes bleues des amours sans issue

Dans la ville qui pue tu es la dignité

Je pense à toi.

 

Je pense à toi fraîcheur au creux de la forêt

Pourquoi t’agenouiller pourquoi fermer un œil ?

Elle fait s’envoler l’oiseau de l’oseraie

Jolie tête de mort elle tue un chevreuil.

 

Il y a sur la Seine une péniche triste

Et qui n’en finit plus de passer sous le pont

Des Arts et le Pont-Neuf. Mon Dieu, si Dieu existe

En cette ville, rien de rien ne lui répond.


Writin’ a blues

Mamma l’orchestre fait des couacs

Voici ta première Toussaint

Mes amours tombées dans le lac

Me sont plus dures que l’oursin

Mamma l’orchestre fait des couacs

Voici tes premiers chrysanthèmes

Et je me berce de cognac

D’amours plus plates que la brème

 

Junkie donne-moi ce tabac

Qui fume mieux qu’un gazogène

Je l’entends qui m’appelle en bas

Le crieur d’hallucinogènes

Junkie donne-moi ce tabac

Pour que j’oublie mes amours tristes

La blonde reine de Saba

Cerise et l’ange et l’améthyste

 

Poupée qui parle ma poupée

C’est l’automne il faut que tu saches

Que chez moi les blés sont coupés

J’ai des poils blancs dans la moustache

Poupée qui parle ma poupée

Tes yeux derrière l’essuie-glace 

De ta voiture m’ont frappé

Au défaut de la carapace

 

Georges joue-moi de la guitare

Voilà vingt ans qu’on se connaît

Que dans les ronds de nos cigares

On trouve ce monde imparfait

Georges joue-moi de la guitare

Pour que j’oublie ma chanterelle

Chante-moi le chant du départ

Pour le pays des étincelles

 

Mamma l’orchestre fait des couacs

J’ai déjà un pied dans ta tombe

Mes amours dans un cul-de-sac

Tombées à la chasse aux palombes

Mamma l’orchestre fait des couacs

Tu sors de ton cabinet noir

À l’heure où tous les planchers craquent

Tu viens m’embrasser tous les soirs.


Making love

Une nuit que j’étais près d’une jeune Anglaise

La méthode Assimil à portée de la main

J’ai tout à coup revu la seule qui me plaise

Celle qui disait non, peut-être, après-demain.

 

She loves me, she loves me not.

 

Son fantôme à Chelsea me tirait par le cœur,

Me voilait les yeux gris de ma gracieuse miss.

Moi qui me suis cru libre, et tranquille, et vainqueur,

Cerise à l’eau-de-vie tu me caches ma Chris.

 

Big blue eyes, I want you.

 

No more tea, darling, non je ne pense à rien,

Je ne pense qu’à vous, please no more tea.

Cerise à l’eau-de-feu, voici que tu reviens,

Que tu franchis la mer, ma garce, mon petit.

 

I want you, I want you so bad.

 

Je te veux sous la pluie, je te veux cachemire,

Je te veux plus mouillée, je te veux plus Tamise,

Cherry, ma girl chérie, je veux tous tes sourires,

Le corps de Chris n’est plus que celui de Cerise.

 

I must have you.

 

À travers Chris, à toi seule je fais l’amour,

C’est toi ces cheveux blonds, c’est toi ces jambes chaudes.

Je n’aime que la nuit qui brouille les contours

Et me change en chair vive un fantôme qui rôde.


King’s road

Elle vogue dans les airs

Décoiffée déshabillée

Près d’elle un autobus vert

Va du ciel appareiller

Elle tombe dans mon lit

Se glisse en orvet sous moi

La rivière d’Ophélie

King’s road la route du roi

Notez ma nouvelle adresse

J’habite une fille morte

À gauche de la détresse

Des yeux bleus qui vous escortent

À travers le parc mouillé

Je la tiens dans ma main droite

Étouffée déshabillée

Je la remets dans sa boîte

Ou plutôt dans sa bouteille

Avec son autobus vert

Quand le marin se réveille

Il voit flotter sur la mer

La méduse et l’Ophélie

Me les renvoie par la poste

Les revoilà dans mon lit

Brûlantes comme des toasts

Légères comme les plumes

Échappées du traversin

Les voilà nues dans la brume

Je m’endors entre leurs seins

Puis l’aurore entre leurs cuisses

Me retrouve à fond de cale

Dans la cale où les épices

Parfument tout ce scandale

Nage nage autobus vert

Ne reste plus qu’une fille

Et qui vogue dans les airs

Le diable la déshabille

Me jette son soutien-gorge

Mais plus vif que l’oiseau-mouche

Le dérobe le roi George

Et l’emporte dans sa couche

Sans que je puisse crier

Que la fille était Cerise

Cerise des sabliers

Venue là comme Moïse

En canoë sur la Manche

Pour me dire au fond du lit

Que les nuits noires sont blanches

Sur un geste d’Ophélie

La caresse de ses lèvres

Me laisse mort au plafond

Ses lèvres sont de genièvre

Et puis d’ailes de pigeon

Ses cheveux blonds sur ma peau

Son haleine sur mes hanches

Mais au coin des entrepôts

Quelque drame se déclenche

S’ébranle un autobus vert

Qui me ramène chez moi

Dans mon lit de mâchefer

Loin de la route du roi

La pluie détrempe mon pain

Les cerises se rhabillent

Je les mangerai demain

Si je peux sauter la grille.

 

 

Les Halles-Chelsea, automne 1968


LA DAME DU LUXEMBOURG

 

Je vous ai suivies, longues jambes

De la dame du Luxembourg

Longues jambes de chasse à courre

Jambes nous dormirons ensemble

 

Petits seins qu’il me faut savoir

Je vous sens battre sous la soie 

omme de petits chats qu’on noie

Petits seins de la dame en noir

 

Un jour de Pâque au Luxembourg

Devant le buste de Verlaine

À la plus veuve des sirènes

J’ai parlé d’avril et d’amour

 

Mon Dieu je veux prendre à mon cou

Les jambes de la dame en noir

Notre-Dame de l’encensoir

J’écarte à genoux vos genoux

 

Dans les allées du Luxembourg

Ses yeux gris ses yeux bleus gris bleu

Ont bien vu que j’aimais ses yeux

De jet d’eau tous leurs alentours

 

Montent montent les balançoires

Et tombe le fruit défendu

Je suis venu tout près j’ai bu

La bouche de la dame en noir

 

De la dame du Luxembourg

La bouche disait sous les feuilles

Si tu veux garçon tu me cueilles

J’aime tes mains qui me parcourent

 

Moi je voulais comme un tiroir

Ouvrir sa jupe au souvenir

Mais je n’ai pu le retenir

Le beau cul de la dame en noir

 

Il a quitté le Luxembourg

Des Atlantiques le caressent

Et des maîtres-nageurs s’empressent

Autour de ce bal de velours

 

Ah méfiez-vous de l’eau qui dort

Garçon chéri ne va pas boire

Aux lèvres de la dame en noir

Les « Eaux » trop « Fraîches de chez Dior »

 

Je n’irai plus au Luxembourg

Il faut que je mette un chapeau

L’hiver me rentre dans la peau

Je ne referai plus l’amour

 

L’amour que nous fîmes ensemble

Est mort de froid face au miroir

Dans les bras de la dame en noir

Entre ses longues longues jambes

 

Sous les arbres du Luxembourg

Ses longues jambes de Cocagne

M’ont noirci toute la campagne

Dans la fausse joie d’un faux-jour

 

Sous leurs lunettes de soleil

Les yeux clairs de la dame en noir

Se sont fermés à ma mémoire

Sur la mer coulent mes bouteilles

 

Saint-Tropez a cuit dans son four

Les pains fantaisie de ses jambes

Nous ne dormirons plus ensemble

La grille grince au Luxembourg

 

Blond comme sables de la Loire

Son ventre fut mon vin blanc frais

Jamais plus je ne le boirai

Le parfum de la dame en noir.

 

 

Mai 1969


Mouche

Moi le sucre sous la pluie

J’ai fondu pour une guêpe

Pour un papillon de nuit

Sucre noir je pris le crêpe

 

Vint la mouche à sombres ailes

Mouche noire d’un ciel noir

Sa trompe sur moi cruelle

Se trompe de promenoir

 

Elle m’embrasse et s’envole

Quand s’allume l’Opéra

La mouche devient luciole

Au crépuscule angora

 

Toujours sucre sous l’averse

Je m’éparpille dans l’eau

La mouche amour me disperse

Puis tombe dans un oiseau.

 

 

19 juin 1972


Fly

Un homme prendra ta poitrine

Entre ses lèvres entre ses dents

Effeuillera tes églantines

Et puis te fera un enfant

 

Un homme prendra tout de toi

Le corps et tous les tremblements

Le cœur la chaleur et le froid

La longue nuit du bois dormant

 

Un homme aura tout de ta bouche

Ton lit de sable tes orages

T’arrachera les ailes mouche

Et tu vieilliras sur nos plages.

 

 

30 novembre 1972
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